



[image: cover]






Christine Pellistrandi


Job l’insoumis


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 






LES ÉDITIONS DU CERF




Du même auteur
aux Éditions du Cerf




 




 




Moi, Procla, femme de Ponce Pilate, 2024.




 




 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 






© Les Éditions du Cerf, 2025


www.editionsducerf.fr


24, rue des Tanneries


75013 Paris




ISBN 978-2-204-16591-4




Sommaire


Une rencontre


1. Prélude


2. Complot à la cour céleste


3. Le tribunal


4. Je n’ai pas demandé à naître


5. Le malentendu


6. Le doute


7. Parler à Dieu ?


8. La supplication de Job


9. Sous la cendre, la braise de l’espérance


10. La profession de foi


11. Les regrets


12. En quête de la Sagesse


13. Elihu l’avocat général


14. La théophanie ou le carnaval des animaux


15. Job, l’héritier d’Abraham


Épilogue





Une rencontre


Nous nous sommes retrouvés par hasard : à vrai dire, nous ne nous étions jamais perdus de vue mais les liens s’étaient distendus se réduisant trop souvent à des vœux formels... Certains étaient restés plus proches car beaucoup avaient accepté de devenir les parrains et marraines de nos enfants.


Étudiants pendant les Trente Glorieuses, nous avons abordé notre vie d’adulte avec enthousiasme, heureux d’avoir survécu à la guerre, passionnés par nos études et sans inquiétude pour l’avenir puisqu’à cette époque, le chômage n’existait pas. La Sorbonne regroupait alors la Faculté des Sciences et des Lettres si bien que nous avions la chance de pouvoir rencontrer tous ceux qui se destinaient à des métiers différents : les uns deviendraient professeurs mais d’autres se dirigeraient vers la recherche ou encore entreraient dans des entreprises.


Le lieu où nous reconstruisions le monde était l’aumônerie de la Sorbonne : là nous échangions librement côtoyant des étudiants venus d’ailleurs pour partager nos discussions. Naïfs certes nous l’étions, car nous venions d’un monde organisé où les règles de la morale ecclésiale et de la société se confortaient mutuellement. Il nous fallait apprendre à vivre, ce qui ne tarda pas lorsque, après nos études, nous nous vîmes confrontés à la réalité de la France prospère. Absorbés par nos responsabilités professionnelles et l’éducation de nos enfants, ces échanges que nous avions eus pendant le temps béni de nos études nous manquaient cruellement mais nous gardions simplement un contact par-ci par-là, toujours trop bref, le téléphone n’étant pas aussi facile que de nos jours ! Nous suivions les soucis des uns et des autres, les études des enfants et les mutations de nos parcours.


Les années ont passé et je fus très étonnée de recevoir un appel d’un vieil ami qui proposait des retrouvailles un peu à la mode des « cousinades ». À condition de s’y prendre très à l’avance pour trouver une date qui permettrait de réunir le plus grand nombre, le projet prit forme mais l’un d’entre eux posa d’emblée le problème. « Si c’est pour faire une réunion d’anciens combattants qui évoquent leurs souvenirs au coin du feu, je n’en suis pas ! Je souhaiterais que l’on puisse confronter notre foi à la révélation biblique comme on le faisait autrefois. Cela vaudrait la peine de mettre en commun nos expériences diverses face au mystère de la révélation en acceptant de lire ensemble un grand texte. »


La proposition rencontra un bel écho et nous décidâmes de louer un gîte et de nous retrouver pour travailler et discuter à partir d’un document biblique qui serait la trame de nos échanges. Encore fallait-il choisir le livre qui permette aux uns et aux autres de pouvoir se rejoindre où qu’ils en soient dans leur vie spirituelle et affective, chacun ayant cheminé à des rythmes différents en fonction des accidents de la vie. L’un d’entre nous proposa le Livre de Job qu’à vrai dire nul n’avait lu, ne gardant en mémoire que quelques maximes du genre : « Dieu a donné, Dieu a repris » ou encore « Nu je suis né, nu je retournerai au tombeau ! »


On se retrouva avec bonheur pour un long week-end de trois jours dans une jolie maison au cœur du Pays basque près d’une abbaye bénédictine. Les cloches annonçant les offices monastiques rythmaient le temps. Les Pyrénées alignaient leurs lignes de crête en guise d’horizon. La brise légère portait des senteurs océaniques, les prés abritaient un troupeau de brebis qui regagnait l’étable chaque soir à l’heure de la traite.


Je me réjouissais de retrouver Jean, un physicien spécialiste des nanoparticules. Il avait fait une belle carrière et au début de sa retraite, il s’était engagé dans l’humanitaire au Brésil. Philippe, psychanalyste, travaillait à Paris. Il était exigeant et forçait toujours son interlocuteur à préciser sa pensée car, avec lui, on ne pouvait jamais en rester à une impression première. Colette, son épouse, avait enseigné l’histoire de l’art : elle aimait les grandes discussions qui avaient enchanté le temps de nos études. Emmanuelle, professeur de littérature, savait faire partager son goût du théâtre, elle nous avait fait découvrir en son temps le théâtre des Amandiers à Nanterre. Depuis, elle n’avait qu’un souci transmettre sa passion et faire de ses élèves des comédiens en puissance. Hector que nous avions connu brillant, hâbleur, assez content de lui, au point d’en exaspérer quelques-uns, était là, lui aussi, mais il n’était que l’ombre de lui-même après un mariage raté, un divorce douloureux, la rupture avec ses anciens amis. Heureusement il avait accepté de se joindre à nous, seul lien bien ténu qui le reliait à son passé ! Marc qui était autrefois le contestataire de service, avait gardé le goût de la provocation : il enseignait les mathématiques à Orléans et dès le début de sa retraite il était parti continuer bénévolement sa mission en Afrique. Enfin Mathilde avait consacré beaucoup de temps à la catéchèse des enfants avant d’évoluer vers des études de théologie. Elle cherchait à comprendre ce que cachaient les dogmes et les vérités révélées. La Bible était son domaine ! C’est donc elle qui dirigerait les discussions.


JEAN : Tu ne peux pas nous demander d’emblée de lire le Livre de Job si tu ne nous donnes pas d’abord quelques renseignements sur son origine.


MARC : Lis la notice introductive dans ta Bible


JEAN : Je vais m’y perdre, explique-moi quand et par qui il été écrit.


MATHILDE : Il faut savoir qu’il s’agit d’une fiction : c’est un conte avec des personnages imaginés par un poète qui s’est servi d’une vieille légende pour développer la question du mal. Si Dieu est bon, pourquoi permet-il la souffrance innocente ?


EMMANUELLE : Le mieux est de s’attaquer directement au texte. Je vais vous surprendre car je vais commencer par la fin, une manière de vous immerger dans l’aventure.


Sa voix était chaude et profonde. En fait elle nous a laissé entendre qu’elle aurait aimé être comédienne ! Le rôle de lectrice était fait pour elle.
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Prélude



Job 42, 7-17




Dieu se décida enfin à parler. Il prit Job par la main pour lui faire visiter l’architecture du cosmos, découvrir la multiplicité et l’infinie complexité des êtres vivants et lui faire aimer l’harmonie du monde, la palette des couleurs et la senteur des parfums. Alors Job confessa qu’il ne connaissait Dieu que par ouï-dire et qu’il avait mal parlé de lui. Il s’apprêtait à faire pénitence sur la poussière et la cendre pour le restant de ses jours.


Mais ce n’était pas le plan de Dieu qui voulait voir Job heureux. Les amis qui, sous prétexte de le consoler, étaient venus le visiter, l’avaient persécuté en l’emprisonnant dans la culpabilité. Répétant une équation simpliste, ils expliquaient que le malheur était forcément le fruit du péché et que si l’on était dans la détresse, c’était qu’on l’avait bien mérité ! Dieu renvoya ces imposteurs leur reprochant de l’avoir caricaturé tout au long de leurs discours pénétrés de certitudes falsifiées !


Sans attendre, Dieu rétablit les affaires de Job. Celui-ci était si content de ses nouvelles rencontres qu’il passait ses journées à prier pour tous les voisins et amis qui se pressaient pour le féliciter. Dans sa prière, il demandait à Dieu de les bénir. De son côté, Dieu était si content de voir Job ainsi revivifié qu’il décida de doubler sa fortune et de multiplier ses propriétés.


Alors, tous les frères et sœurs de Job, ses amis et connaissances de toujours, mais qui ne s’étaient pas manifestés récemment, eurent l’idée de se retrouver chez lui, dans sa maison, pour une grande fête : on communierait au pain béni que Dieu désormais lui donnerait. On commença par plaindre Job puis on le consola du malheur que le Seigneur lui avait fait envoyer. Pour sceller ce renouveau, cette vie reconstruite, recomposée, revivifiée, chaque convive apporta à Job une pièce d’argent et un anneau en or comme si chacun souhaitait célébrer une alliance personnelle avec celui que Dieu bénissait en le rétablissant dans son intégrité.


Car Job retrouva largement tous ses biens, il régnait sur des troupeaux vigoureux et fertiles, des moutons et des chameaux, des bœufs et des ânesses. Ses terres généreuses rapportaient gros. Dieu accorda à Job des années de bonheur illuminées par la présence de nouveaux enfants : sept fils et trois filles. D’où venaient-ils ? Qui était leur mère ? Était-ce la femme de Job, celle qui, sans vergogne, lui avait dit de maudire Dieu et de se laisser mourir ? Nul ne sait car, curieusement, il n’est pas mentionné de mère pour cette progéniture, née après toutes les épreuves d’une vie antérieure.


Généralement dans le récit biblique, c’est le père qui nomme ses fils car il est trop heureux d’affirmer une identité, d’introduire une permanence, de marquer une présence dans l’histoire à travers le déroulement des générations. Job aurait-il eu une préférence pour ses filles ? Sans aucun doute car il ne nomme pas ses sept fils qui restent anonymes.


Peut-être les prénoms donneraient quelques indices car c’est Job en personne qui les choisit. La première de ses filles évoquerait la lumière du jour naissant quand les nuages translucides transforment le ciel en un vitrail teinté de rose. Elle rappelle que, dans le chaos primordial, le premier geste de Dieu fut de créer la lumière. Appelons-la Belle Aurore.


La deuxième fille apporte avec elle la senteur des fleurs, des plantes aromatiques, toutes celles du premier jardin dans lequel Dieu avait planté des arbres pour qu’ils grandissent et multiplient leurs semences. Elle évoque l’odeur un peu sucrée de la cannelle. Appelons-la Tendre Parfum.


La troisième avait sûrement de très beaux yeux à la paupière ombrée de fard pailleté d’or. Petit détail fort révélateur, le mot qui décrit cette ombre lumineuse aussi fine et aérienne qu’une poudre imperceptible évoque le rayonnement des pierres précieuses qui formaient l’assise du Temple de Jérusalem. Appelons-la Reflet d’Émeraude.


On pourrait parcourir toute la terre : en nul endroit on ne trouverait d’aussi belles créatures. Elles suscitaient l’admiration de tous. Étaient-elles vraiment des femmes ou bien des êtres évanescents semblables à des anges ? Toutes les trois, elles incarnaient les sens, la vue du soleil levant, l’odorat qui permet d’humer les fleurs, le toucher qui lustre les cristaux des pierres précieuses. Elles étaient autour de leur père, en charge de son nouveau bonheur, se relayant à son chevet pour anticiper ses moindres désirs. Job se souciait de leur futur et, pour assurer leur avenir, il les coucha sur son testament de telle sorte qu’elles puissent hériter de lui.


Les années passaient et Job savourait ses journées en contemplant sa descendance jusqu’à la quatrième génération. Un jour de printemps, Job décida de réunir un conseil de famille et il fit venir ses filles et ses fils pour leur parler.


« Je sens mes os qui craquent dans mes articulations, mes muscles s’étiolent et mes jambes ont du mal à me porter. Mon temps est sûrement compté, mon corps me donne le signal prochain de l’échéance. Mais ma mémoire est bien vive, mon esprit toujours lucide. On a raconté mille choses à mon sujet, des contes et légendes s’empareront de mon histoire mais à vous, mes nouveaux enfants, je dois la vérité et je vais vous raconter tout ce qui m’est arrivé avant votre heureuse naissance. Je veux vous entraîner moi-même sur ce chemin mémoriel tout au long duquel j’ai cherché Dieu. Vous ignorez tout de mon histoire : marié, j’ai été aussi un père comblé. J’ai connu le grand malheur de perdre mes fils et mes filles que je chérissais, victimes d’une catastrophe naturelle qui a englouti leurs corps sous la tempête. La révolte devant tant de malheurs habitait mon corps et emprisonnait mon âme. Le deuil de ceux que j’aimais a fait de moi un être mutilé d’une partie de lui-même. Je refusais de me soumettre à un destin si injuste. Je me rebellais. J’entrais dans la peau d’un insoumis. Pourtant ces années de douleur m’ont aussi appris à estimer le prix de la vie, à découvrir à quel point j’ai été aimé. Ce travail intérieur a exigé beaucoup de temps. Je vous demande de la patience car, si vous voulez bien m’écouter, je vais vous faire découvrir les dédales de mon histoire et les temps de ce combat tragique où j’ai failli périr. Je ne le savais pas mais Dieu était bien là, même dans son silence ! »


En la compagnie des belles créatures, ouvrons ensemble le Livre de Job, entrons dans l’histoire d’un homme juste et bon auquel Dieu fit tellement confiance qu’il lui remit la charge de défendre son honneur face à Satan qui voulait voir le mal triompher de la vie.


*


PHILIPPE : Ce que tu viens de nous raconter, c’est, reconnaissons-le, le portrait d’une famille recomposée.


MATHILDE : Je ne vois pas le rapport avec la situation de Job.


PHILIPPE : Tu as bien dit que Job avait été marié et qu’il avait eu des enfants de son premier mariage. Après les catastrophes qui l’ont anéanti, Dieu lui rend ses biens et lui accorde de nouveaux enfants. Pour aborder cette deuxième étape de son existence, il a dû faire tout un travail pour assimiler son deuil et se reconstruire.


HECTOR : Oui, c’est exactement ce que j’ai vécu, mais je n’ai pas eu la chance de pouvoir vivre l’heureuse issue qu’a connue Job. La séparation avec mes enfants que j’avais eu tant de mal à pouvoir visiter m’a enlevé toute énergie pour refonder une autre famille. C’est pourquoi je suis seul aujourd’hui.


Nous voici réunis autour d’une grande table, une bible entre nos mains, comme les étudiants d’un séminaire. Entrons dans le texte qui nous invite à assister à un dialogue inattendu entre Dieu et Satan et voyons ce qui se passe à la cour céleste !
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Complot à la cour céleste



Job 1–2




Satan fit ce que fait en ce siècle le loup


Qui querelle l’agneau buvant à la rivière,


Lui, en haut vers la source, et l’agneau restait en arrière...


La source aurait-elle été troublée par l’agneau innocent ?


Agrippa d’Aubigné, « Vengeances », Les Tragiques, Livre 6.


Il était une fois, au pays de Outs en Chaldée, un homme immensément riche. Quels étaient ses trésors ? Des gisements d’or ou des minerais de cuivre ? Peut-être possédait-il les écrins des émeraudes, des saphirs et des rubis qui se cachent au cœur des montagnes en Orient ? Ne parlons pas d’or noir : même si on l’avait découvert, on n’aurait pas su s’en servir... Alors dans quel coffre-fort cachait-il sa fortune ? Nul besoin de la dissimuler car elle se présentait aux yeux de tous : elle se confondait avec la Terre-Mère au cœur du croissant le plus fertile au monde, sur les terres de la Mésopotamie. La mère Nature cache en son sein toutes les variétés de semences destinées à nourrir les créatures les plus variées. Le pays natal de Job est une contrée bordée par les deux plus beaux fleuves du monde connu à son époque, le Tigre et l’Euphrate.


Là vivait, se multipliait et s’accroissait, à chaque saison, un fabuleux troupeau, une vraie richesse assurée par une nature généreuse. Il était composé de sept mille moutons, trois mille chameaux, cinq cents paires de bœufs et cinq cents ânesses. Ajoutez à cela les chiens de berger et l’immense foule des pasteurs qui devaient mener les troupeaux à la bonne pâture, veiller à ce que les bêtes se désaltèrent et, enfin, à être à l’heure pour la traite des ânesses. Combien de personnes travaillaient là ? Si l’on multiplie les données chiffrées des troupeaux et que l’on ajoute le personnel nécessaire à son entretien, vivait sur cette propriété aux contours illimités la population d’une belle ville antique.


Tout ce monde prospérait dans une campagne sans qu’aucun obstacle ne vienne briser la ligne d’horizon. De nombreux canaux d’irrigation creusés par la main des hommes se chargeaient d’arroser cette bonne terre. Des prés se succédaient à perte de vue et l’on voyait, comme des bornes marquant le territoire, des puits, des abreuvoirs, des fontaines. Plus loin on apercevait des champs où l’on pratiquait le fanage pour que le bétail soit bien nourri en toutes saisons. Il y avait aussi des étendues sableuses, des dunes aux courbes arrondies sur lesquelles se balançaient des chamelles à la robe couleur de miel. C’était une belle nature où tout le monde avait sa place et chacun jouait son rôle : cette ferme géante fonctionnait admirablement à ciel ouvert et l’atmosphère absorbait avec bienveillance tous les effluves des bêtes.


Tel est le décor dans lequel vit Job. Intègre et droit, cet homme est un modèle d’équilibre parce que sa conscience est toujours en paix. Profondément croyant, il s’efforce de ne commettre aucun mal et d’être fidèle en tous ses agissements à ce qu’il pense être la volonté de son Dieu qu’il prie plusieurs fois chaque jour. Cet homme doté d’un tempérament heureux ne prononce jamais une parole plus haute que l’autre, ni ne fait la moindre remarque un tant soit peu réticente.


Il baigne dans le bonheur familial entouré de sept fils, le chiffre parfait qui recouvre les six jours de la création auquel on ajoute le temps où Dieu se reposa. Mais comme il n’est pas bon que le mâle soit seul, Dieu avait créé le sexe féminin. Aussi Job jouissait de la présence de ses trois filles qui complétaient le clan.
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